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CAUSERIE AGRICOLE.

Du sol calcaire.

Tous nos lecteurs connaissent la pierre à chaux, appelée par
les chimistes carbonate 'de chaux. Cette pierre réduite en
poudre par l'àction de la chaleur, de la gelée, des pluies et du
temps forme un sol particulier, nommé sol calcaire. Il est bien
peu dé terrains dans lesquels on ne.rencontre pas de calcaire,
tantôt 'en grviers plus ou inoiris gros, détachés des montagnes
par les cours d'eau, et auxquels on a donné le nom de sables
calcaires, tantôt sous forme de poussière ; mais il est rare que
cette substance forme la base presqu'exclusive d'un sol.

Question.-Quand un terrain est presqu'exclusivement formé
de carbonate de chaux ou de calcaire, comment.le nomme-t-on ?

.élponse.-Quand un terrain est composé presqu'entièrement
de carbonate de chaux on le nomme terrain crayeux ou de
craie, avec lequel on fait le blanc d'Espagne, en le dissolvant
dans l'eau pour en séparer les matières étrangères.

Q.-Les terrains calcaires ou crayeux sont-ils d'une culture
avantageuse ?

R.-Ces terrains sont presque stériles.
Q.-Quels sont leurs principaux défauts 1
R.-Trois défauts essentiels les caractérisent et contribuent

à les priver de fertilité : D'abord, apriès une pluie abonidante,
leur surfacé seoprend en croûte, et cela est cause que les plantes
souffrent surtout au moment de leur levée ; secondement, la
gelée les soulève considérablement et cause le déchaussement
des racines', ce qdi entraîne presque toujours la mort des plantes;
après le dégel cette même surface est réduite en poussière et
est facilement entraînée par le vent : enfin ils épuisent trop

apiden'ient les engrais. ' Lesjilantes 'n sont gorgées daus la
première période le leur croissance et en maiquent dans la
dernière phase de leur développemenut.

Q.-Quelle est leur couleur?
R.-Leur couleur est genéralement blanelâtre.
Q.-Quels sont leurs autres, propriétés ?
R.-Comme le sable, ces *terrains offrent peu de tenacité

et si on en presse une certaine quantité dans sa main, elle forme
d'abord une pelote, mais elle ne tarde pas à se désagréger et à
tomber en poussière. Ils sont généralement secs et. arides,
parce que peu profonds, ils reposent sur une couche de tuf qui
absorbe l'humidité de la couche supérieure. Les pluies abon-
dantes les changent en boue ; et lorsqu'ilsse sécbent, la couche
qui se durcit à la surface se fend comme la glaise, et de plus, a
le désavantage de ne se laisser traverser ni par l'air, ni par. les
pluies légères. Lorsque ces terres sont humides elles s'at-
tachent aux roues des voitures, aux instruments employés à les
cultiver ; mais contrairement à l'argile, elles se détachent
promptement et facilement. Elles absorbent une quantité d'eau
considérable. La chaleur les dessèche sans les durcir, et quand
la sécheresse est prolongée tout y brûle.

Q.-Quelles sont les plantes qui y poussent d'elles-mêmes et
sans culture ?

B.-Les plantes principales qui y poussent sans culture, sont:
le genièvre, le frêne commun, le noisetier et les chardons.

Q.-Les terrains de craie sont-ils communs en Canada ?
B,.-Ces terrains, tels que nous venons de les décrire, sont

heureusement très-rares, mais le calcaire, en petite quantité est
très-répandu, et se trouve dans la plupart de nos terres.

Q.-Comment peut-on s'assurer de la présence du calcaire
dans les terres glaises ou dans les sables ?

B.-Le moyen de découvrir s'il existe du calcaire dans la
glaise ou le sable, est d'y verser du vinaigre ou de l'eau forte,
Aussitôt que l'une ou l'autre 4e ces substances y, est jetée, il se
fait un léger bouillonnement, si la quantité. de. calcaire est très-
faible, mais le bouillonnement ou l'effervescence est plus con-
sidériable, si la quantité du calcaire l'est davantage.
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Q.-La présence du calcaire ou du carbonate de chaux dans
l'argile ou le'sable est-elle avantageuse ?

R.-La.porésence du carbonate de chaux dans l'argile ou le
sable, n'y fut-il qu'en très-petite proportion, les améliore sen-
siblenient et aiu point même de rendre les terres à seigle propres
i porter du froment. Lors même que sur cent livres de terre,
il ne se trouve que deux livres de calcaire, il modilie considéra-
bleinent la constitution du sol. Sa présence dans un terrain
argileux, diminue sa ténacité, favgrise la décomposition des
engrais, le rend plus meuble, aide sa dessiccation et rend sa
culture moins difficile et moins coûteuse.

Q.-Quel effet produit-il lorsqu'il est appliqué au terrain
sablonneux ? -

R.-Lorsqu'il est appliqué au terrain sablonneux, il lui donne

plus de consistance et le rend propre à d'excellentes cultures.
Q.-Le calcaire peut-il quelque chose sur la qualité de

certains produits agricoles ?
R.-Oui, le calcaire a l'avantage d'augmenter la qualité de

certains produits agricoles ; ainsi, par exemple, dans les céréales,
il accroît la quantité de la farine tout en diminuant la proportion
du son.

Q.-Si deux terres ont les mènes propriétés, qu'elles se res-
seinblent en tout, mais que l'une manque absolument de calcaire,
pendant que l'autre en possède une certaine quantité, à laquelle
des deux donnerez-vous la préférence ?

R.-Sans hésiter, nous devons donner la préférence à celle
qui contient du calcaire, car' elle a sur l'autre tons les avantages
décrits plus haut, elle est susceptible d'une éulture lucrative et
possède pius (le fertilité que toutes celles'qui n'en ont point.

Q.-Que faut-il faire quand un terrain po:.sède trop <le
calcaire ?

R.-Qand un terrain renferme trop de calcaire, il faut s'ef-
forcer le détruire son effet ruineux, en y minlant de l'argile ou
de la tourbe. en aussi glande quantité que possible. Ce terrain
peut être utilisé en le transportant sur les terres. fortes qui en
sont absolument pi ivées ou qui le possèdent en trop faible pro-
portior. Dans ce dernier cas, il petit produire les effets les plus
avantageux et suffisants pour dédommager des peines qui sont la
suite inséparable le ce transport.

Q.-Que doit-on faire quand une terre est dépourvue le cal-
caire, et que nous manquons le terrain où l'on pourrait se le
p(rocurer ?

R.-Qtmnd une terre est absolument dépourvue de calcaire,
il faut le remplacer par la chaux. Nous dirons plus tard
comment elle doit être employée ; pour aujourd'hmîi nous nous
contenterons d'observer qu'on néglige généralement trop de
faire usage île la chaux pour amender nos terres. En agissant
ainsi, nous sommes d'autant moins excusables que cette matière
est très-commune en Canada, et que nous pouvons nous ei pro.
curer facilement et à petits frais. Bien des cultivateurs ont eu
souvent la douleur de voir les légumes de leur jardin ou ceux
des champs, dévorés par les vers, parce qu'ils avaient négligé de
mêler à la terre, avant la semence, rne petite quantité de chaux.

O.-Quel engrais convient à un champ ouù le calcaire doiimiine ?

R.--L'engrais qui convient le mieux à un champ où le cal-
caire domine, est le fumier vert et froid. Si vous niettezd'iY
fumier chaud, tel que celui de cheval ou de. moutons, et déjà
décompdsé, il n'aura presque nul effet, ou son effet sera si promt
que les plantes l'éprouveront à peinte. Ad -lieu que si votcr
engrais est du fumier vert et.frdid, ii se décomposera assez lèn-
teinment pour fournir de la nourriture aux plantes pendant tout le
temps de leur croissance; Tous les ans il faut renouveler
l'engrais, autrement l'année qui suivra celle où vous avez fumé
le plusabondammnîent n'en conservera pour ainZi dire aucune-tralce.

Q.-Que devrait faire celui qui na à sa disposition ni argile,
ni tourbe, pour améliorer un terrain calcaire 1

R.-Nous lui conseillerions de creuser dans la partie la plus
basse de sa terre, et vers laquelle se dirigent les eaux pluviales,
des fossés ou des mares de.tinés à recevoir les terreaux ou les
bonnes terres entraînées par les orages. Avec les dépôts qui
s'y accumulent on fait des amas aussi considérables que possible,
on y méle des engrais liquides ou solides, c'est-à-dire, des urines
ou fumiers ; et en agissant ainsi on prépare un amendement qui,
répandu sur le terrain calcaire, y produira les plus-heureurré.--
sultats. Dans grand nombre de localités, il y a déjà de ces
mares où se trouvenit les plus riches dépôtsqui pourraient porter
l'abondanice ctez bien des cultivateurs ; mais malheureusement
on ferme les yeux pour ne pas les voir ou on les regarde avec
mépris. Nous voulons parler îles tranchées qui se trouvent. le
long des terrasses de nos chemins de fer. En bien des endroits
la quantité de bonne terre transportée iar les eaux. des pluies
suffiraient pour donner à 'zurpent de terre la plus dépoui-vue',
des principes fertilisants et l'ubondance la plus surprenante.

Chaque fois qu'on entretient *certains cultivateurs (le la né-
cessité du changer leur système de culture, la réponse est
toujoirs la ime : m Jeo. n'ai pas le noyen, je n'ai pas d'engrais."1
Mais si vous vous donnez la peine de regarder autour de'leur
maison, de leur étable, dans leur cheminée, dans leur chemin,
dans les fossés, partout vous apercevrez de riches engrais qui
se perdent et qu'on ne sait souvent où jeter pour s'en débar--
rasser. Au moins se reproche-t-on ces pertes ? Oh ! non, on
conserve ces reproches pour les journaux d'agriculture. Ce
sont eux qui ont tort, ils ne savent pas ce qu'ils recommandent
quand ils enseignent aux cultivateurs de suivre les exemples
donnés à Ste.-Anne, aux einvirons de Québec ou de Montréal.

Qu'on le sache bien, notre intention n'a jamais été d'enga-
ger les cultivateurs qui ont peu de. moyens à leur dispositioni,
d'amneider tout leur champ dans une seule année, ni d'acliet' -à
grands frais des engrais ou des instruments aratoires ; ce'que
nous voulons, c'est que chacun se mette à l'oeuvre et aitéliore
une partie le sa clture en rapport avec ses moyens.

Encore une fois, soyons donc de bon compte, convenons que
jusqu'à présent nous avons laissé échapper bien des noyens*de
sortir d'embarras, ou d'aquérir l'aisance. Regardons les.livres
et le: journaux agricoles comme autant d'amis sincères et
dévoués qui n'ont (lue nos intérêts en vue. Puisqu'ils sont
écrits et rédigés uniquement pour nous, li-ons-les avec soin et
.suivons leur conseils avec exactitude, et nous prospmèrcrons.
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HIS TORE DE LA QUINZ AiNE
-__ _ ,. . . . .

Nous ivionsIété forcé, ddns la deriére Quznzaine.,
dé mettre ie cté cértains faits i.elatifs ati p «
dignés.assurment d' grand intérét. .Nous reprenom
ces faits.

D'abord, dépuis je. deux de jilot, -lès exercicet
publicà de nos collées, de nos couvents, de nos aca-
démies, de nos écolcs normales, podèles ,et élémen-

ires, et Cen téte lès examens de. notre .U'niversité
L'avaI âvaient attiré de toutes parts, .oamme toujours,
lPaitenition jpublique. On ne se lasse point cn effetde
ces rend'z-vous ánnuels. Bidii que la suppression des
draimes dans les colléges et les couv.ents soit accepiée
aujourd'hti presque généralement, ce qui n'est.pas un
nal, certes, à cause des conséquences que lPesprit

mondain commençait à: en déduire pratiquenicht, ce-
pendant cette suppression s'est'faite si.s-ugeirent que
les.exercices, on peut dire, n'en n'ont 'pôint souffert,
et que les études n'en seront pas moins bonnes.

On abuse de tout sur cette terre. Sauvons donc de
l'abus toutes les choses sérieuses Pt nécessairs, 'sup-
primant le reste, s'il le faut, quelque innocent et meéin
quelque utile qu'il paraisse ètre.

Il appartient à d'autres journaux qu'à la Gaze/le des
Campugnes de parler de ce qu'on appelle complaisam-
ment le bril/ant dans les exercices annuels de nos
maisons de lianie education. A eux d'apprécier au
juste ce brillant dans P*intérêt bien entendu des classes
sociales. A eux (le dire s'il v a défaut- ou avantage
dans le régime élevé auquel ct parvenue générale-
ment léducation des filles dans 'es villes et les grands
villages. A eux d'expliquer l'avenir de ces élèves,
par exemple, qui, nées de parents peu aisés, ou agri-
coles, ou artisans, ou prolétaires, ont cependant reçu,
par protection ou autrement, la' charge et 'éclat,
plutôt que le bienfait d'une ltate:édicatioi. Piusieurs
bons esprits ôseiit pense-r en secret qn'il y a là grave
mécompte. Le temps n'est pas venu appareiminent
ponr que ce grave mécompte soit aper.u généralement,
et reçoive son contre-poids à propos. Qnant aux
jeunes gens de'nos colléges, il parnît que Von craint
beançoup plus pour eux la responsabilité d'one hau te
éducation. En certains lieux, on a été méie jusqu'à
se réj'uir de ce que le grand nombre d'élèves qui af-
fluent dans les classes collégiales au début des éiudes,
se dissout bien vite et laisse à peine sur le cliamp de
bataille, à la fil (lu cours, une douzaine de cham-
pions. Et ces déserteurs qui ont ainsi abandonné
l'armée aux premiers engagements, avec miiines et
bagage, c'est-à-dire avec un peu de latinité et de fran-
çais, à quoi seront-ils utiles daits la société ? Voilà,
certes, qui mérite considération et qui laisse peu à se
réjouir. Avec ce bagage autrefois on pouvait encore
lire l'école ; aujourd'hui, c'est chose impossible.
Que faut-il en conclure ?-c'cst que P'édiicaison étant
devenue un cri, une mode ou un besoini général, il ne
reste plus qu'à trouver le secret qu'elle fasse le
moindre rial possible à la société. 'Non pas*toutefois

qu'il failléecroie[que. 'ducation' en elle-mêne,bei
comprise etbien adinistrée; csoit·.un mal social.; ce
serait à. coup .sûr.une ereur; mais, .d'm autre. côté,
une éducadioinon appdpr'iée: aux diverses conditions

t .ociares,.n'on-seulement est une erreur, mais.c'est ui
fléau. Paiti. nîous, nous .éviterions facilemènt. ce
fléau si,. d'abord, 'oidbnn'nce 'géniérale, des étrudes
n'admettait aux cours.~classiques que ceux qui .peuvent
le.porier. * Pour en venir il,:c'est après un.cours se-
condaire oui initoe*n.d'éiudes propres. à. tous les états
sec*ondaire4. de la vie, que le choix se fait Je,.mieux
des sujets capables d'un cours classique, tant sous le
ràpport de l'âg que du talent, de la'vertu et des autres
dispositions nécessaires. aux .hautes fonctions futures
qie cessujets auront a .exercer. Ce.premier.résultat
obteniu, vous'tirez ensuite de cette éducatioi, secon-
daire .toàs les sujets que reclament l'agriculture, le
comneroe, l'industrie, les. simp.les. métiers rnémes.
Sans crrmpter que pour perpétuer sûremetit.cette édai-
cation, vous on tirez encore les meilleurs instructeurs
de la jeunesse, tant pour celle partie de. léducation,

.que pour l'éd ncatioi simplement élémentaire. Ainsi,
point de lacunes dans le régime général.de lédagation,
point de faux emploi, point d'essais avantureux point
de vain ou dangereux bi-illant, ni de hors-d'œuvres.
Et comme toutcela est. heureusement couronné pour
nons par notre Université-Laval, il s'en suit qu'avec
'nsprit moral et religieux qui anime. toute notre édu-

cation nationale, nous aurions le plan d'études le plus
utile, Je plus simple, le plus logique. En grande
partie, tout cela existe ; mais plus il existera, plus
t'éducutioni ne sera qu'un bien et jamais.un mal ; plus
par conséquent on pourra ouvrir discrétement la porte
aux élèves, au lieu de la leur fermer et de se réjouir
de leur absence ou de leurs insuccès. .Qu'on mette
chacun d'eux à sa place, qu'on lui distribue une
n)trrilurc (le resprit conforme aux circonstances de
son état, de sa fortuie, de son ûge, de ses talents et
surtout de ses di.positions morales et religieuses, et
tout. est sauvé. Le nial qui restera encore, sans doute,
ne sera la fautie ni de léducation, ni des maîtres, ni
des administrateurs, mais da fond seul de la nature
humaine qui, malgré tous les soins e les prévisions a
toujours en quelque part son faible ou sa malice.

C'est dans ce cours secondaire surtout que devrait
fleurir 'enseignement agricole, puisqu'on se plaint
avec raison que les écoles particulières en ce genre
obtiennent si peu d'élèves. C'est donc un incroyable
préjugé dans les parents ou autres, et aussi funeste
qu'il est incroyable dans un pays comme le nôtre, qui
ne devra jamais sa vraie richesse et tout son bien-être
matériel qu'à l'agriculture, que de craindre afflaiblir
ou dénaturer l'éducation d'un jeune homme du monde,
s, dans ses classes secondaires, il suivait un cours
agricole annexé au cours général des études de cés
classes. Lin an ou deux de plus pour obtenir cette.
fin suffirait à rendre l'enseignement de ces classes
complet et tout-à-fait ellicace ; en même temps .qu'on
rendrait au pays le plus signalé service. On permet
et oû aime bien dans ce cours secondaire ou mintoyen
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tout ce qui a trait au commerce : langue.anglaise e
lrançaise, écriture soignée, arithmétique et tenue de
livres. On agit de même pour la partie industriell]
de cet ordre d'enseignement. Pourquoi donc l'agri
culture, qui est la nourrice du commerce, n'y, aurait

- elle pas ses études propres ? Avouons-le :entre tou
les mauvais empires qu'exerce le préjugé, celui-l]
reste ce que nous en avons dit ; il est aussi funest
qu'il est ineroyable. Espérons mieux du temps et di
secours de Ja Providence qui veut toùjours 1
bien de tous, souvent même contre leurs propres idées

Sans sortir du sujet, qui est le plus grand avantag
de l'agriculture, cet art heureux et si nécessaire, non
ne pouvons que regretter, avec la plupart de nos jour
naux canadiens-français,- qu'il ait pu être questio
d'un étranger,-.tout estimable qu'il soit sous certain
rapports, pou r partager les devoirs de notre ministri
de la colonisation et de l'agriculture. En vérité, s
c'est déjà un mal qu'il'en ait été question, que serait
ce si un pareil projet devait se réaliser ? On nous Lai
entendre que la chose va être terminée d'une manièri
équitable. A la bonne heure. Toutefois, commen
se fait-il que de telles questions puissent venir au jour
La meilleue politique n'est-elle donc plus de s'occupei
avant tout du bien général, laissant à l'agiotage le soir
de placer ces hommes quand et comme il le voudra
lorsqu'il aura malheureusement entre les mains 'la
direction du pouvoir ? Si donc, comme on le dit par
tout, on veut redresser bien des torts dans l'adminis.
tration du pays, on ne saurait mieux faire que de
montrer ici une ferme volonté à déjouer toute ma-
nouvre nuisible à nos intérôts bien entendus. D'ailleurs,
le sujet qu'on élève sur le pavoi comme ministre de
l'immigration ne s'est-il pas fait connaître, en Chambre
et ailleurs, comme le champion d'idées parfaitement
incompatibles avec une immigration saine et juste,
telle qu'il nous la faut ?

Il y a eu plusieurs plans de proposés sur le sujet.
Deux seulement devraient être accueillis de la part de
tous, et surtout de la part de ceux qui crient le plus
haut en faveur de notre nationalité, de notre race, de
nos institutions, de notre indépen.Jance et même de
notre religion. Le premier est celui suggéré l'an
dernier, nous croyons, dans le Courrier du Canada.
C était l'a uvre, nou.s a-t-on dit, d'un bien digne écrivain
d'un excellent catholique, et, bien qu'il ne fût pas l'en-
fant du sol, il connaissait déjà si bien nos vrais besoins,
qu'un canadien pur sang n'aurait pu mieux dire. Le
plan consistait à conseiller au Gouvernement d'envoyer
un prêtie avec ceux que l'on chargeait du soin difficile
de recruter à l'étranger une population convenable à
la vie morale et sociale du pays. Tout est là, en efl'e,
dans ce projet gros de toutes sortes de responsabilités:
et nous voyons avec plaisir qu'à part le sujet cité pour
partager les travaux de notre ministre de l'agriculture
et de la colonisation, presque tous nos journaux cana-
diens-français appuient fortement sur cette vie morale
et sociale, comme condition première d'une saine im-
migration. C'est du moins ainsi que notre heureux
pays a commencé. Il a marché moins vite qu'ailleurs,

t soit. Qui sait.s'il ne marchera pas plus.longtemps?
s La question de 'vie- ou de mort chez- nos voisins est
e encore pendante devant l'expérience des peuples
i- comme peut-etre devant le gouvernement de la Pro-

vidence. Qui sait comment cette agg-loméiation hé-
s têrogène de races, de langues; d'erreurs et de vices
à s'unifiera définitivement ? La leçon est à nos partes,
e ne fermons pas les yeux, ne nous bouchons pas les
a oreilles. Elle est assez comme cela éclatante et
e bruyante. Il est un autre plan déjà manifesté publi-

quement et tout-à-fait propre à nous conserver tels que
e nous sommes : c'est de n'avoir aucune immigration.
s Il y a déjà plus de trois cents ans que nous nous re-

crutons par nous-mêmes, et déjà nous nous croyons
n une nation. Nous avons la fibre fort délicate sur ce
s point. Serons-nous plus sérs de notre coup sur ce
e point chatouilleux quand notre sang, quand notre race
i sera mêlée à celle des Norvégiens,» des Suédois, des
- Allemands, des Irlandais, des Suisses, des Belges et
t qui savons-nous encore ? Serons-nous plus nationaux
e par le plus fort et le plus noble de tous les liens, quand
t notre religion aura à côté d'elle toutes les erreurs,
? toutes les utopies, toutes les misérables doctrines de
r l'ancien et du nouveau monde ? sans compter que nos

institutions, notre caractère, nos mours, nos lois, nos
coutumes, auront à subir une inévitable altération.
Soyons donc d'accord avec nous-mêmes. Ou la na-

- tionalité, telle que Dieu l'a faite pour nous -comme
- pour tous les peuples qui ne brisent pas aveò Dieu et

son gouvernement, ou l'anarchie et l'incohérence
comme on en voit tant aujourd'hui sur toute la face
civilisée du globe.

Au prochain numéro, nous reprendrons le cours des
événements du jour en Italie, chez nos voisins et
ailleurs, où tout semble prêt de plus en plus pour une
conflagration générale.

. .

Conseil aux Cultivateurs.
Comme voici le temps où va commencer la récolte du foin,

nous croyons devoir donner un conseil aux cultivat eurs, à ce sujet.
Il pourrait arriver que la grande sécheresse des mois derniers
serait remplacée par un temps pluvieux, pendant la récolte des
foins, et nous savons combien la pluie prolongée leur est pré-
judiciable et nuibible lorsqu'ils sont sur le champ ; il faut donc
s'efforcer de les arracher à ces pluies. Il y a un moyen facile
d'arriver à ce but : lorsque vous craignez le mauvais temps,
renoncez à votre ancienne pratique, qui consiste à n'entrer le
foin que lorsqu'il est bien sec; engrangez-le quelques heures
mme après sa coupe, ayant soin de le saler. En agissant ainsi,
votre foin peut passer toute une semaine sans souffrir, et vous
pourrez attendre le beau temps pour le faire sécher.

Cette année nous ne pouvons prendre trop de précaution pour
garder hon le foin qui est généralement en très-petite quantité.
Une bonne nouriture peu abondante, est plus profitable à l'animal,
qu'une quantité considérable, mais malsaine. De plus, le srl
que vous mettrez dans votre foin, préservera vos animaux, à
l'étable, d'une foule de maladies.
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Extrait du rapport de M. Ossaye sur son voyage agrono-
mipe à lko»orable M. Evanturel, Ministre de l'agricul-
ture. et dc la colonisation.
" Je ne puis. m'empêcher, de vous signaler, monsieur le mi-

nistre, comme -digne de toute la sollicitude du Gouvernement,
la ferme-6cole cde Ste.-Anne, dirigée par le Rév. M. Pilote.

" Au point de vue de la science agricole, c'est un oasis au milieu
lu désert...

" Certainement la nature a fait beaucoup pour ce site pittoresqne
et ce sol fécond, mais l'énergie, la persévérance et le talent de
M. Pilote, ont fait plus encore. Voilà une institution appelée à
rendre les plus grands services au pays ..... "

CORRESPON DANCES.

(Pour la Gazette des Campagnes.)

une modeste institution, sous le nom dl'Ecole Agricole, n'était là
pour révéler le secret le ce mystère ; véritable providence clu
peuple canadien : cette institution, néanmoins, comme toutes les
grandes pensées utiles à l'humanité, est destinée à produire ses
premiers fruits au milieu des luttes, des difficultés et de. Pindif-
férence du peuple, car l'homme est devenu tellement irraisonnable
qu'il repousse d'une main le bien qu'il. voit pour retenir, de
l'autre, le mal dont il ne veut plus. Cependant la nature n'a
pas changé ses .lois pour donner aux champs du collége. Sie.-
Anne des produitsabondants qu'elle a refusé aux champs.voisins;
seulement le cultivateur, à l'aide de l'étude et de l'intelligence,
a trouvé le moyen de retenir dans le sol l'humidité nécessaire à
la végétation, pendant que les sources du ciel lui étaient fermées.
Il avait observé qu'un sol p¿ofond et meuble possédait la pro-
priété de. retenir longtemps l'humidité, et que les racines des
plantes pouvaient facilement y pénétrer plus avant que les rayons
desséchants du soleil, et puiser tranquillement à leur abri, Peau
fraîche et la nourriture qui, en remontant par les canaux intérieurs
ce la plante, allaient la rafraîchir, la désaltérer et l'alimenter.

imouski, le ler juillet 1862. Alors il s est ct, ce so compact qui n aumet pas les racines, et
M. le Rédacteur, sur lequel s'écoulent les eaux de la pluie sans le pénétrer, il faut

Admettrez-vous sur votre feuille si pleine d'intérêt pour le cul- l'ameublir profondément ; il l'a fait, et voilà les grains qui défient
tivateur canadien, quelques observations dont j'ai été frappé la sécheresse. Il avait compris, ce qui n'est pas un mystère,
d'une manière toute particulière, clans un récent voyage à travers que pour avoir du foin et du trêfle il faut en semer de la graine ;
les campagues de la rive sud du St.-Laurent, depuis Rimouski à il l'a fait, et, après les céréales, les champs se couvrirent de
Québee. trèfle et de foin, sans attendre que les racines échappées à la

La sécheresse, dont les effets désastreux se sont fait si pénible- charrue et à la herse se soient multipliées par l'action du temps.
ment sentir cette année, en interceptant toute communication <le Il sait qu'une nouvelle plante n'est pas une nouvelle création,
la nourriture avec les racines des plantes, a arrêté presque en- mais une transformation des éléments <le la nature, et il a fourni
tièrement la végétation, surtout dans les terres argileuses et à son champs, sous forme d'engrais, de la matière à élaborer, et
compactes, durcies depuis nombre d'années par une culture in- ses produits sont devenus abonalants. Comme chaque espece de
suffisante, et a enlevé à beaucoup de cultivateurs l'espérance si plante demande au sol une proportion, plus ou moins grande de
douce d'une récolte abondante. substances différentes, à une sorte <le récolte, il en a fait succéder

Dans plusieurs paroisses, de chaque côté de Ste.-Anne, on voit une autre, et la terre n'est jamais demeurée stérile.
des champs en grand nombre, où le grain clair ne s'élève qu'à Si toutes les sciences produisaient toujours des fruits aussi
quelques pouces au-dessus d'un sol sec et aride ; d'autres, ou la beaux .que la science agricole, l'homme serait plus heureux et
semence semble attendre encore l'humidité pour germer. Mais la société plus sage. L'ARBaR DE LA VALE.
quand le printemps des plantes, comme celui de L'homme, s'est Nous espérons que L'Arbre de la Vallée laissera tomber de
écoulé sans la rosée du ciel, à la moisson le père de famille ne temps à autre, sur notre terrain, de ses fruits délicieux. Qu'il entrouve dans son champs que de l'herbe sans fruit. L, ce sont s persuadé, nots les recueillerons toujours avec empressement
des troupeaux qui cherchent presqu'en vain leur nourriture dans
tun maigre pâturage, et semblent disputer aux rayons clu soleil pour l'avantage de nos lecteurs.
l'herba qui à peine verdit la terre. Quelque' fois eur maigreur
extröme témoigne dleleur longue souffrance. (Extrait d'ne lettre reçue de Chicoutimi. •

Mais au milieu de ce tableau qui se déroule et fuit pour le Cet extrait réjouira tous les vrais amis de la colonisation, et
voyageur avec la rapidité des chars, et ne laisse que de pénibles leur sera une preuve évidente que les forêts du Saguenay, si
sentimenits, surgit comme un oasis au milieu des déserts, dle étendues et si riches, fuient rapidement devant le nombre etvertes pièces de grains, dles champs dl foin rougis de trèfle enfleurs, des pâturages abondants où paissent des troupeaux de l'énergie des nolons. Nous prions notre correspondant de nous
vaches grasses, aux pis gonflés de lait, des légumes ue tots continuer de favoriser la Gazette des Campagnes, pour le bien de
espèces, des pois en fleur s'élevant a inoins trois pieds au-dessus ses lecteurs, de ses connaissances sur le progrès de la colonisa-
du sol, des jardmn et des vergers où les fleurs épanouies et les tionr att Sag vrenay.
fruits naissants font un aimable contraste ; et autcessus desquels,
comme un ange tutélaire descendu des cieux, et se reposant sur Monsieur,
la pointe c'un rocher, domine une belle madone, blanche statue Jugeant qu'un petit compte-rendu sur le Sa'. uenay d'aujour-
do la Rente du ciel. Ces champs, ces pâturages, ces jardins, d'hm vous ferait plaisir, je m'empresse de vous le faire parvenir.
ces vergers environnent le collège de Ste.-Anne, qui s'élève et Commençons par la population qui atteint aujourd'hui le chiffre
se dessine majestueusement au milieu de cette verdure, sur une tie 12,000 âmes. C'est done un joli comté, qui, avec sa popu-
colline à double côteaux ; monument dû au zèle religieux et lation exclusivement canadienne, a huit paroisses dont chacune
patriotique de prêtres saiits dont le s9uvenir vivraaussi longtemps a son curé, son église, sa fabrique, son conseil municipal, et sa
qu'une goutte de sang coulera clans des cours canadiens. commission d'école. Chicoutimi, le chef-lieu actuel, en sera

Si je ne puis écrire ces quelques lignes sans que le douces bientôt la ville capitale, rions l'espérons. Les éléments <lu la
larmes inondent mes paupières, c'est que j'ai vécu quelques future cité sont déjà sur les lieux, un magnifique palais <le justice,
anées a Ste.-Anno, clans cet heureux asile, témoin des premières une prison, un shérif, deux avocats résidents, un géolier, un grand
joies de lintelligence ; c'est que je l'ai aimé et que je l'aime connéable, et enfiri une douzaine de marchands ajoutez encore
enceore, et qu'u jour passé à lombre de ses bocages, à revoir, cette magnifique rivière qui améne ici les navires de toute>la
aprs une longue absence, sa bibliothèque, sa galerie des grands terre. Avec tout cela, ce sera encore longtemps une ville do
hommes, sa chapelle vénérable où semble retentir encore au madriers <le rejet. Mais peu importe, notre sol fertile, le climat
fond de l'âme ce chant d'adieu au bonheur, "séparons-noue," salubre et la grâce de Dieu nous donnent assez d'espoir d'aug-
es longs etsilencieux corridors, rappelle bierrdes vieuxsouvenirs. menter en nombre et en valeur ; ajoutez-y nos immenses forêts

Mais la bénédiction c iel est-elle tombée en rosée abondante qui nous procureront pendant longtemps encore, chaque année,
autour de cet asile des vertus ? On pourrait le croire on, voyant iPor de la vieille Europe, et nous voilà, a l'unisson au moins, avec
la puissante végétation qui l'environne, si depuis. quatre ans le reste du pays. C'est la réalisation de cet avenir qu'un historien



lu Snguenay lisait déjà tict écrit dans le pr.eIt le 1851.
Les ges de Beauport ilont acheté les terres nii grand nombre

danîs les townslips Siunail et 'I'reymblay. hpliisieirs culons île
cette pano.se sont arrives le printemps dernuîar et serot suivI,
par beaucoup l'aulres: veh a enii llet île mettre la plce a
l'oreille dtes habitatis de Chicoutimi, qlui commeneent a coin-
prendre qu'il leur faut s'asullrer là des terres pour leurs enfants,
s'ils tie veulent pas avoir à re* grettcr plus tard d'avoir perdu par
leur fante la pîlis.belle iîcaCi-ioi dle les établir près d'eux.

Quelqu'un leur ayant sîiggéré cette pensée, ils ot luis coin-
pris du premier coup, et recolicnaissent cp'il serait imprudent
pour eux île laisser prendre toutes les belles terres par les enfants
les paroines étrangeres.

La route du gouîverneniît dIéji ouverte entre Simîard et Trem-
blay jusqu'au 7érne rang se coniie actuellement, et nous es-
pcrns qiu'elle va être continuese jusqu'au .JMême raims' ou se
irouvent les plus belles le tant de belles terres. vers le pied des
mointc dans la plus favorable exposition au soleil pour hi matitîtó.
Sanis rien exagerer., les visites qui ont été faites depuis septeinbre
dernier dais eei parags démontrent qu'il In'y avait rien de couliii
hins If Saguenay jiîqui'à présent, cn fiut de terres propres à la

eclcisîtion. 1 suifflit le voir pour être pleinement convaincus,
et en voyant oic est porté a remercier la Providence qui ménage
a la jeunesse canadienne ce sol iertile pour la préserver (le la
ecotu;tonc des sec.tes hérétiques. Dans cette région de Ponîest de
la vallée ii laut-Sagnenay, il y a place pour, au moins, 4.000
familles- voilà 12 oic 1 paroisses qui vot done se consituuer
certaienteit avant 12 ans. Quel bonleur ! pour les jeiies ca-
nalie.î qi vont être appelés a venir v vivre (te Plheureuse vie
îles champs. et éiinie. s sirtnt cIe la corruption du grand io ide !
Ici. jam:is île chemin le fer. Jamsais le granciles spéculations il
comîmerce, l'azrieulture sera la de.-iiére et inépimeable ressource
lii boniceir îles habitants dii SaLrnenay. .Je vous avoue que je

ne crains pas he:icoup l'immigration étrangère pour ici ; le
climat. qui fortifie les canames, et mortel « presque tous les
énigrants (le ancien monde....................-

Notre correspondant nous pardonnera si nous avons usé de sa
permission, et si, sans altérer aucunement le sens île Sa lettre.
nous nous sommes permis de changer parfois sa manière de dire.
Nous le remercions de sa correspondance, car elle petit produire
un heureux effet sur les inidifflérents et les inidécis.

Je faisais bouillir le foin jusqu'à cte que l'eau dans lequel il était
plongé prit une teinte foncée et- pr.sque noire. Je mnla:i,
vn.wire ce thé chaud au lait pour que la chaleur *du preemier
donna au tout une température convenable, c'est-à-dire tiède.

Après trois semaimes, J'ai remplacé le lait nouvellement caillé,
par du lait vieilli et aigre (sûr). Je leur ni invaria.llement
donné trois repas par lour, jusqu'à la semaine dernière.. ']l'h
bien, voici ce qui est résulté de ce. t.aiteInent : mes veaux se
soit bien mieux développés que lom'sqîe je les traitais' seulennt
avec tiu lait out que je les laissais après. la mère. Outre leur
taille remnarquable, ils ont.ausi une plus grande vigueur.

De plus cette nourriture est, t.érs-econonique ; car'j'a fait
avec le lait et le beurre ..le mes quatre vaches.guatre piastres
par semaines. 'Anijouîrd'hlui:nes veaux se nourrissent presqu'uni-
qcement d'herbe.

Je conseille à tous mes ccnciloyens d'employer ce procédé,
et ils n'auront qu'à s'e féliciter.

J. L. 13.

Pompe à, feu.

Comme nos lertenrs pourront le voir dans nos colonnes d'an-
nonces. il y a à vendre. dlaits nos grandes villes, nue pompe d'unti
nsoliveau gentre, lid IPeffet le pl us surprenant et le plis satisfaisant.
Cette pompe est si lé-öre qpie l'homme le plus faible peut la
transporter partout et~la faire azir seul; elle ne coûte que la
modique somme de douze piastres.

Toutes nos paroisses devraient s'en procurer au moins deux ïi
quatre pour chacune (le jours concessions ; car les inceidies,
quoique rares comparativenlit à ceux dle nos villes, nous
visitent cejemdant dle ternps autre, et nious sommes, pour
ainsi dire, -alis moyens de les dominer. Les personnes de Ste.
Anise et dles paroisses ianprchées qui voudront être rensei-
gnées sur cenu pompe, pourront s'adresser au propriétaire de la
(ci<telte des Caipaznes. à Ste. Asnie.

RECETTES AGiRICOLES.

Un rpécifiquo contre la picote.

Mlonisieîr le Rélacteir, La recette suivante nous est communiquée par une personne
respectable et digne dle foi, de.Moiitréal.

Ayant vii dar.s le septième numéro de la (7arele drs Cam- '.uis coniai-sent et redoutent pour eux et leurs enfatils les
pa;escii ncoyen économique le nourrir- le.s viaux, j'ai voibc ravages de li picote. Depuici bien longtemps oui e..t à la rechier-
éprouver le plus oic imois d'efflicacité de cette nourriture. et che d'un spécitiqiue contre la douleur et les suites le c elle cruelle
itijoncrd'huiii je viens avec saîiîfaction vous rniicre compte dle et dégoûtante élpidémie. Aujourd'hui, nois allons faire bien des
mon espérience. .Te dois d'abord vous avouer ingénuement heureux, car la recette qu'on nous a connmuniquée et qui suit,
qulle je n'ai cédé qu'au sollicitatiois d'n aici pour tne décider paraît être toute puissante contre cette pénible maladie, a
à recevoir votre Gaectc ; mais maintenant sites dispositionîs qfoelque dégré qu'elle soit arrivée.
soIt bien chanigées, et je tiens à cette Garr/lc conne ot tieut l'retez une plante. nommée .wii de /a iere, qui se trouve
à unsse chose nécessaire. et je Isire que lois les cultivaiteu r., dans la plupart des jailise, et siiigventt dais les champs faites
cnlidilienit, qui ne possèdenîî t fias encore cette bonne cotiseillére. sécher .es feuiîles, eisnite faites-les infuser ccmme celles dc
se båîteiit le se la procurer. t lie. Ans.itôt que cette opération, est :eriiiée, le malade boit

Voici niainitenant t.onunent l'ai traité inies veaux eterslu, et elle fait, dit-oi, ci-p:raitre tous les symptômes
i eng .lu lai maladie, danlis lespace ce douze heures. Ce reimiede a dejaavanltagei\ de c'e noui veau traitement. Je dok vous dire avant écé e!xpéritencté bien les fois, assure-t-n, avec le plts complet

tout, liue les aténes precîdelte.. avec la méthode que je suivais, sncîccés'.
je n'ai lits avoir que Ic" élèves de la dernière qualité. tandis Itcmùde contre 1o charbon.
que ceux le cette ainmé excitent la strprise et l'admiration île
sites voisins. qui con'ervent encore leur ancien systéme: Jisqu'à Nous extrayons d'un journal ie France la recette suivante
réselnt je n'ai élevé qile doux veaux ait plus aujourî'hui j'en Prentez titi imuf frais, séparez le blance di jani.ne, enlevez-en le

élève quatre. .fe ie les ai laissé qu'une seule journée avec leur 'gerie, (le blane seul sert à la chose) mettez le blane dans un
mère. Le lendemain et les quatre jours suivants je les ai nourri vase propre ; prenez ensuite unse poignée <te seigle frais, écrasez-
uniquement avec dI lait. A près ce temps, je ne leur :si plu le avec soin, et battez le tult enmbe jusqu'à faible cmcSistace.
donniqucei u th ave init. mIré àde lait l. Si ler :cin et~ -pés cette opération mettez cee mél.cne sur la plaie pendantdoîlé fi (lii thé (le foic, mêlé à <Ic lait caillé. Si le hi '•-at vingt-quatre heures. Si le chiarboun n 'etait ias creve ait bout îleîe bonne qualité, comme celi que j'ai employé, il prodit la cee ctemps. il fauidclraii luh cruever.
plus excellente nourriture ; elle est bien douce et tre.-îaturelle. Ce remede peut s'appliquer aux hommes comme aux bêtes.
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___ jnsqluaiti fossés -au fond[ duquel je me Moistis, espérant échapper
V I fl.1...!J. ~auc. regvaîrds'Jus, paseaiti. -\ rinie y étas-j. ttî banide (le

pis 05 *..il., socrlt.il lois >1t vi Lit couperC lii roule esîots auprèIs i! le-
<liit o 1i1je nIe tiiiiiVais; je liec Ornpreiis 1)l- g:utiuîneîît il$ lie tilt:

~ ~ ki.? flLl~V1~ vi-litpais. Ju les enttenîdis se* réjouiir île.iiotru défite. ils par-
A LA GUYANE.FBANÇAISE laient bande é

- ~~~~~~~poursi% ivaic les débrie. Nou.s dontis batu. etis îéî l
Deuxième partie-LE-IEEMIN DU MALE!EUll-(Suite) avaient à*liid U fert*ier. cotidiuî:tîîît une voi-

- . turc p)asse4reîIt devant mot.: je n.roibeticore sa«Luvé cette foie,
Et si n ts refusons ? Nous allons chnarger.-Que le chef d '11 aeso 0 i i econtpagîat lt

endmn vinne avec troi. olliciurs, ous> flous rendrons mais noas 'à foreur.- fui Turc. " dit 'olt iiiiltLe Turc, au
tliint(e -arauit ;Leci t i ts. <litbi rolt itiiait -û huiirler a vec tftret r. Un îls ferietrs-"oUlons des gairalitts."

Nous¯ -itend ions cette coiversatioi ; la lhet de Cour d'aier t t
nuns indiga.- A mort le traitre, crièrent quelques -oix.-A camarade, cect ft beau gibierdti i <Viqe toit cuien arrête,

t:iîtiî i! à mort ! " répéta la funle. Cour d'acier imposa silence. t île es gteti (lui iicî:itieit esi leanii cii
.. Iibéeiles,. qui le coinprentez pas qite c'est uie ruse de guerre. route et tes pareils talleii. 'tIIl gournement
l.es chefs vott arriver, je me charge dii premier. Que quelquese chargera tit logement. Il -e ni d rien, j'etats telle-
ions republicains se cachent derrière les buis.ons, qî.atre pour mnt épuî.é qu'ils m'auraient iLé ,is qu e éi r
chaque-officier. A rumîi coup le fen tous les quatre roileront Voyant que je le poivaiz; lite lever, ils iezilevèreit conne ait
ais la poussière ! L'escadron sera bien obligé de se rendre et- cadavre, nie cléPosértiit Sur leur charrette ct coiitirein leur

.. uire, ott nous ei -viendrons facilement à bout. " Un long mur- route cii parlant avec misimatiosi des evetieeite de la veille. Eut
aure d'approbation par.ournt les uigs. Do:îze tireurs, le fusil chemin, iioas rencontrâmese eoinp:igiiie (le .,oldats qui Coli-
uiol, s'avancérente rampant vers les buis.sons Tout dépravé duisaiett le prisototiers. ul'aitre. tllitietii dats les villages

CuiC j'Ôt;Lii, cette 'hpsîaîi m ft- i asastopérer des arrestatiolîs. Vers mtidhi itou« airrivâme.s daiis oun petitqusias ctepüoszitiont mie it hiorreuir.-C'est un assassina t ascr.C'tionpé (elnditutiiteu.x ! m'écriai-je.-Pas de bruit. cher ami, 'me répurdit bourg oc'iipé par les ch .
leur d'acier, ot je te ente la téte cumine- titi cLhin-l.-Quand la btaille aVait en lieu le jour précédlett. LeÎ fermiers t ru-

Il'.sassinat est profitable a tut parti, c'est un devoir Iijoilta P ins-oraisporuerd e
tituteur en ite regardant avec mépri.-" Nons ne voulois'P1UA g délabrée. espéce (ie prison provisoire où se trouvaientifiin 1éuu por-e,~ iiaiii lra u rgmi adj uuteîalie de prisonitir-s. J'avais la fièvre, les soldatsd'njésuite pour chef, "l s'écrial fil anIcieüi fatrçat qui bréjà fitl mae
place, 'et les demoiselles au convent." On commençait a mur- eireiit pitié de moi et m'étendirent sor la paille.

murer autour de snoi, Porage allait éclater. L'arrivée du chef innutrîr. Dieuie lu permît pas. tit chirurgien lava ma blessure
,P~cîloîdétourîta 1'.ttîttli Il. eê coiiu asnor oatet la paisr. Cela fie fit ilu bien, et telle était ma,- fatigue quereseadron~~ déoun Pa*nin Pu confiant dfants notre loyauté,

il éait venu seul, dédaignait le danger pour lui, mais'ne voulant je în'eiidormis. Je venais le me réveiller lorsque le capitaine
;as y exposer les autres.-" Bas les armes, cria-t-il,t cetdentra pour faire l'inspection. Le soi le sa voix me 

,a Pour toute réponse, Cour îi'acier abaissa le canon e oon extraordinaire. Je le regardai. lui, A ré,
.. ol fusil ; douze coups de feu partirent à la fois ; cheval et ca imi, on fère, celui qui s'était enagé aux c1ias-eirs

:liers rotlèrett foudroyés.-" live la républiqe, " .htrla notre 'lit p L croix brillait stur sa,
chef, et la fusillade éclata. L'escaJi.rot semblait indlcis, nous

:;iis laçâms ei vait ;tot àcou ls rng -'isiet et lié- tîe ai."Q'on donne fine caîpote à cet hommrre pour la nuit,:wms ólatrçnçaes en avant ;tout -à* coup les rangss'ouiren et ý dQ-
nisquèreit dfeux pièces d'artillerie lézère (lotit la p ees solats et pas (es bourreaux et il continua,-urr joîrecolone un plue de remire ~O.iit ssse dlosster qu'il coninaissait ce miséraîble couvert de saîig etý:r nlotre colonne fine pluie de fer. l'-Pus dle vingt républicinfer.~ ~ ~ z Plsîlriî't étilcaîs (le boie étendui a ses pieîds. Le lenudemaint on nou-t fit partir pourtomibérent mortellement blessés.-" A la mnoitazie et sauve qui
peit, " crièrent plusieurs voix. Cemur dl'acier fovai comme les r edeux, les autres
. fil, unie balle Patteignit à la tête, il roula sor le cadavre le tles eharriats titi escadroi île hIssaîrds nous accom-
.L vieltime. Nous nous ólaçrmes vers le défilé, m..i là ouseliaré et sabaetidéfilre., let. comanan libare aite. . Ai rspîîiîr

rinetott-îmtes les chasseurs de Vincenies qui, embusquoés dants le -eomre le a ft faie hle Nous tle trriv it
(iq. s'élaniiç.iienît dé tots côtés, dans lo. chemin creux. Et o c

. ;.rs, ce fut une débandade générule. Ceux qui voulaient fuir vaut flous. Des ,S t vec pp~t lacavlere xaséré, irXritée quti se pressa.-it auutclir (fl conîvoi lejs clef.; grinîcérent dantss plaiine étaient sabrés r la cava!rie exaspérée, Ceux lie ers os, puis e:.'i:nint de regagner la montagne rencontraient devait eux le rs
riîesbr-iîuîtite.La~é srlqeletatsaîî~ numroits ierriere tietns avec titi bruit lugtubre ; le jour dle lex-rile sabre-b&onet. Iarmé .- n laquelle naïfs avon -ant

e iaité nous attaquait avec furie. Quelques cenitailies le flivards Piait était arrivé.
i;.rvinireit seuls à s'éclhappler daniis les bois ; pour ma part je reçis Lorsque j'entendis se fermer les pnrtes île la prison, quand ju
t i fuyait fins coup le baionnette da.î la cuisse. D'abord je ne le fite vis dans cette cour froide et retenissante d'imprécations, de

-ntis que peU et continuai à courir. mais la perte dai saing in'af- Illeurs et de bruits île fer, lne douleur immense s'euipanî île moi.
:.aiblit bientôt : il mile semblait îlu'ut nuage desenidait ur !s Ma conscietîce, lu plus terrible des souireu
%tix, la respiration me manquait. Je mebloitis sous uin biti.on. faisait pauser (levaut lites yeux la brillane inage de mon
epais et j'attendis. Le bruit de la fnisillade avait cessé. j'écoutai, Le bandeau qui, pe quatre auitées, m aveuglà totba

.'ttendlis lus rien que le bruit du vent dans les arbres ; fi tout a coup. Je voyais le boULueur Perdit et il ii'éait lus en mon
m1ouimeit après, deux hommes passèrent en courant, puis tout pouvoir (e le Mes crimes se dres-aietit devant moi
ontra dans le calme. Je déchirai ina chemise pour pauser na dans toute leur maorreur. Mes complices consternés gardaient un
Pllaie. elle était phis profonde que je ut) pisatis : j'avais nisse soif morue sile-ce. Ai dehors oîî entendait les cris île lut foule

iente et je tremblais de froid. Qu:and la nuit fut arrivée, j'es- irritée. Je Iîéi>ais à tua femme, ït nies eifatîs. OIt I alors je
-yai îde me trainer plus luitn, ma jarbe ét:titpresque paralvsôe tuantitlisatt orgueil iusensê. Alors, conme Main chassé u

Ct je souff'rais horriblement. Aprés trois heures île fatigues Pitraiis terrestre, je compris ce qi j'avais perdst, et penchat
iuuouies, je ftus obligé de m'asseoir de noreaI. i'aurais voulu Ina tête sur ta poitrine je sentis mon cSur se briser. lusieurs
etre mort et je .pleuirais comme tin enfant. Cette nuit me partit t'entre itouS étaielit ot flots transféra a lliôital de Ja
plus longue qn'uin siècle. Enfin, le soleil *rougit l'hîorizoi, et prison ; j'avaisfiue fièvre attitte et dans mot délire j'appelais
Ce fut avec terreur que je m'aperçus que petdait l'obscurité je l[eurie'te, Jo-eph, Iletîri. Il îe senblait qu'ou iar riait (la
n'étais rapproché de la route au lieu de m'enu éloigner. L' leurs bras, je e voulais pas les quitter, n-is Antoine m'eti-
houi où je nte trouvais noffrait auîcun abri où je pusse me cacher, iraislait avec uit rire 'iltistre, puis il pigsait devati s yeux (es
c'était un champ nonivel!ement lubotré-etudétitpé par'hi ji; lueurs d'incendie la fire dît clf d'escadrsi. som e et uer-

réunis toutes mer; forces et me.levartpour.rentrer dans le bois rible, se penhait sili toi ut I criait duie voix iieiaçalutePlittrepri.-se était, au-tlutis (le tuet foiee je lie ptas qte lampter t Voleur, m Et cuvrait ita rtivsoais je eis c dm ls le meoî
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une femme qui me veillait. Je ne l'avais vue nulle part, mais
tons les pauvres, tous les aflligés, tous les malheureux la con-
naissent ; cette feimmue n'avait. point de nom, elle s'appelait
so,ar de charité, elle appartenait à cette sainte phalange que nous

- avions voulu détruire comme nuisible à la société. C'était un dle
ces anges que le monde admire, que le ciel attend, que leur
amour dle Dieu enlèverait à la terre si leur amour pour leurs
frères ie les y retenait fortement. Elle priait près de moi ; son
«itie senblait s'exaler le ses lèvres pendant que les grains de
son roainre gliseaient entre ses doigts. Je potssai un profond
soupir, elle tourna la tête, arrêta sur mnolson doux regard.-Com-
nient étes-vous à préisent, mor frère ?-Moi, votre frère ! oh!
vous rie savez pas qui je suis et ce que j'ai fait.-Je suis sSur de
tous les malheureux, me répondit-elle, et nous sommes tous fils
d'un même père.-Que vous êtes heureuse de pouvi ir prier.-
Vloulez-vous que nous priions ensemble ?-Je ne sais plus que
maudire.-Unissez-vous à moi, je vais réciter une prière bien
courre qu'il vous'sra facile de ietenir. Je fis signe que je vou-
lais bien. Alors de sa douce voix elle dit le Paler et la &lu-
talion angé/ique que je répétais aprés elle, et la prière de l'in-
cendiaire, soutenue par celle de Saint-Vincent de Paul, put
monter jusqu'au trône de Dieu.

Cependant quelques jours après, je pus quitter l'hôpital et je
fus soumis au régime de la prison. Le nombre des captifs s'était
considérablement accru. Il ne se passait pas de jour que la gen-
darnerie n'en amenait quelques-uns. Le parti rouge était vamnu
sans espoir, et ceux des insurgés qui avaient échappé aux pre-
inieres recherches ne tardèrent pas à être pris. J'en vis amener
plusi-urs que j'avais connus, parmi eux était François, le vigneron
des Lourdes, un brave jeune homme, notre voisii, que j'avais
endoctriné. Comme moi il était père de famille et laissait sa
femme malade avec cinq petits enfants sur les bra. En me
voyant il entra en fureur et m'accabla de reproches, je n'avais
rien à répondre et je courbai la tète sanis essayer de me disculper.
C'était un remords de plus qui venait se joindre a ceux qui me
tourmentaient déjà. L.e iendenain Antoime arriva, jamais je n'ai
vu fureur ézale à la sienne. Au moment <le franchir la fronîtiere
avec la caisse qu'il avait volée, il fut arreté sur la dénonciation
d'un frère avec lequel il avait refusé de partager. Il était trop
corrompu pour se repentir, et vomissait contre celui qui l'avait
livré un torrent de blasphèmes. Il m'apprit que plusieurs ré-
publicains purs s'étaient, après notre défaite, tournés contre leurs
complices et avaient mis la police sur la trace des pritacipaux
meuneurs. Chaque jour nous étions interrogés par le juge d'mis-
truction chargé île préparer l'accusation. Dans tout cela ma plus
grande, nia seule préoccupation était mna femme et mes enfants;
q u'étaieit-ils devenus ? Depuis la fatale nuit <le l'incendie de
Ronciéras ils ne savaient pas ce que j'étais devenu et n'osaient
probablement faire aucune démarche de peur de dotnner léveil à
la gendarmerie. On laissa le plus grand nombre <les prisonniers
réunis. Les chefs seuls furent mis au secret. Antoine fut conduit
dans un cachot séparé, mon tour vint bientôt. Je n'eus plus
même la triste consolation de m*e promener une heure par jour
dans le préau avec les autres accusés. J'avais dans ma folie
désiré être regardé comme un les principaux démagogues. Je
fus traité en conséquence. Là, dans la solitude et Pinaction, je
pus méditer à mon aise sur ma folie et mon malheur. Ce tète-à-
tête avec ma conscience, que rien ne venait interrompre, était
une affreuse punition qu'augmentait encore l'inquiétude qui me
dévorait. Déjà, pendant les premiers jours de ma captivité, j'avais
vit des jeunes femmes, leurs petits enfants sur le bras, venir à la
prison chercher un mari, heureuses encore quand elles le
trouvaient après avoir tremblé qu'il ne fût mort de misère et de
faim dans les bois, ainri que cela étâit arrivé pour plusieurs.
Pauvre Heuriette ! quelles inortelles angoises je lui faisais
éprouver ! Cette torture était au-dessus de mes forces,.je fis prier
'inspecteur de la prison de venir me voir. Il se rendit a ma de-

mande et descendit dans mon cachot quelques heures après. Je
me jetai à ses pieds, le suppliant de me permettre d'écrire à ma
femme pour la rassurer. Lui-même est père de famille, il com-
prit ce que je dlevais souffrir et m'envoya dii papier et uin crayon.
Jamais faveur ne fut reçue avec une pareille reconnaissamce, et
je n'ai point oublié Phtmrne généreux qui me sauva di désespoir.
Si jamais ces ligues tombent sous seà yeux, il verra qu'il n'a

point obligé un ingrat. A la lueur de l'étroite- lucarne qui ma
donnait à-peine un peu de-jour,.j'écrivis la léttie suivante :

Prison de Draguignan, 11 décembre 1852.
Chère llenriette, je t'écris du fond du cachot où m'ont jeté

mon orgueil et mon ambition. Si«le malheur qui me frappe n'at-
teignait que moi seul,. je pourrais me résigner. . Chère femme,
pourquoi n'ai-je pas suivi tes conseils ? qu'au moins mon exemp!o
soit une leçon pour nos enfants Apprends-leur à me plaindre et
à ne pas me maudire. Pardon, chers enfants, pardon, bonne
Ilenriette. Va demeurer avec Geor;es et tâche d'oublier un
criminel indigne mme de ton souvenir. Adieu, adieu, oublie.
moi, mais pardonne auparavant. PiEiuE.

Monsieur B** revint quelques heures après, je lui donnai ma
lettre qu'il lut avec attention.-" Pauvre ami, me dit-il quand il
eut fini, pourquoi n'avez-vous pas toujours eu les mêmes sen-
timents ? Vous ne seriez pas ici et je n'aurais pas à vous rendre
ce triste service. J ne répondis rien, yetais trop accablé.-
" Avez-vous autre chose a me demander ? ajouta-t-il.-Je
voudrais, lui dis-je, quelques livres le piété et la permission
d'écrire.-Je tic puis vous autoriser à communinuer avec personno
jusqu'à la fin de linstruction, mais vous prave. lire et écrire
pour vous-même." Je le remerciai de se. bon'és ; il sortit, et
bientôt après m'envoya du papier blanc et une imitation. D'abord
j'eus assez de peine a lire, mais peu à peu je m'habituai à l'obs-
curité. Alors l'idée me vint d'écrire mon journal, mes pensées,
mes impressions et des extraits des livres vraiment instructifs que
me prêtait l'aumônier de la prison, un boi jeune homme, qui, en
sept ans passés à visiter les cachots, en avait appris plus long
dans la connaissance du cSur humain, que des vieillards dans
toute leur vie en étudiant les livres des philosophes ; quelquefois
il venait s'asseoir prés de moi sur la paille humide de ma prison.
me consolait, m'instruisait, m'apprenait le pardon des injures et
la résignation. En l'écoutant, je sentais mon cSur se rajeunir,
je versais des larmes, mais non plus des larmes de rage comme
dans les premiers jours : la main de Dieu m'avait dompté. Ces
visites, qui parlois se prolongeaient plus d'une heure, me parais-
saient bien courtes ; mais il y avait dans la prison tant de mal-
heureux à consoler, d'ignorants à- instruire, d'esprits égarés à
ramener, que je ie pouvais me plaindre. Tant que le jour pé-
nétrait dans mon cachot, je lisais et j'écrivais, puis, quand il
faisait sombre, je m'entretenais avec moi-même : ces heures
étaient bien tristes. Je pensais à ma famille qui ne me reverrait
plus, au sort qui m'attendait ; je me disais que j'avais mérité
léchafaud, je voyais mes enfants déshonorés et dans la misère :
alors la vie m'était à charge et mon cSur se brisait. Pendant
plus d'une semaine, je no reçus d'autres visites que cello du
geôlier chargé de m'apporter ma ration, et du juge d'instruction
qui venait m'interroger ; je lui rendis sa táche facile, j'avouai
tout sans rien excuser. On me confronta avec Antoine et avec
lex-instituteur, ils se renfermaient l'un et l'autre dans un systéme
absolu de dénégation et me chargèrent autant que possible pour
se disculper. J'étais exaspéré de leur mauvaise foi : tous ces
frères et anis se seraient rèjouis de ma mort, si elle eût pu leur
épargner un seul jour de prison.

L'instruction se termina le 25 décembre à dix heures du soir.
Le 26, après une riuit sans sommeil et une longue matinée d'obs-
curité, car la pluie tombait ait dehors, je lisais un chapitre de
l'imitation, du livre des affligés. La porte de mon cachot s'ou-
vrit, une femme se précipita en pleurant dans mes bras et me
tint longtemps embrassé sann pouvoir me parler. C'était elle,
ma douce, ma bonne Henriette; depuis six jours elle était à
Draguignan, implorant la permission de me voir. Quel change-
ment dans tous ses trait.! ce n'était plus la même personne.
Elle m'assura pourtant qu'elle se portait bien, je vis trop qu'elle
me disait cela pour ne pas ajouter à mon chagrin, et il aurait
fallu que je fusse aveuile pour conserver quefque illusion. JO
lui demandai pardon, eAuo ne re répondit que par des sanglots.

(A continuer.)
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